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|VIñ P O U P É E
Journal d’Ouvrages des Petites Pilles

LA LECON DE COÜSINE CLAIRE
i »  Ouvrage avec fournitures annexé au présent numéro (1).

COL SOUTACHÉ SUR TULLE
Fournilures jointes k ce numéro : tulle dessiné, soulache, échaulillon.

Aprés les amusanls travaux des travestís, nous 
allons revenir aux objels de toilette, toujours bien 
accueillis par les petiies Alies, falsant également 
plaisir á. leur maman.

Je vous envoie un genre de travail, que vous 
n’avez pas fait encore, mais qui vous plaira cerlai-

soulache esl Irfes h la mode, et votre ouvrage ter­
miné, vous admirerez sur vos robes, claires ou fon- 
cées, son cachet d’élégance. Sur le tulle dessiné, 
vous cousez la soutache, & trés pelils points de cóté, 
avee du til ordinaire; ayez soin de coudre au bord 
de l’encolure ¡une petite bande de tulle ou de linón

-'•wí %

nem ent;il n’est pas diffieile et donne un Irés ioli 
résullat.

Votre tanle Patience vous donne des explicalions 
si détaillées, si nettes, sur lous les ouvrages qu’elle 
vous explique, queje ne niels pas en doute que vous 
réussissiez parfaitement le joli col soulaché queje 
vous envoie.

Bon nombre d’entre vous, mes petites amies, avez 
de grandes sceurs qui sont abonnées k Mademoi- 
selle; eh! bien, je leur envoie le méme travail, il 
n’y a de différence que dans la forme du col; vous 
voyez que je vous prends tout á fait au sérieux. La

large d’un doigl, et dissimulez a coulure par une 
soulache posée á plat. Pour toute la broderie, vous 
la poserez sur le cólé, ce] qui fait mieux ressorlir le 
dessin et vous la coudrez tout au bord, k petits 
points eomme je vous le dis plus baut.

Pour donner un aspect plus gentil k votre pelit 
col, vous demanderez k votre maman une petite den­
telle, un An picol de préférence, dont vous l'entou- 
rerez; le travail vous prendra tout au plus quelques 
heures.

Picol d’Irlande : 1 fr. 25 le métre.
C. G.

(1) Cet ouvrage, avec toutes les fournitures nécessaircs liour son exémtion est envoyé aux abonnées de l'Édition avec 
ouvrages. Prix de cette édition : 15 fr. SO par an (Etranger 17 ir. SO).
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OUVRAGES DIVERS

Deux fonds d’assiettes á déjeuner.
—  Tanle Palience, veux-lu nous laisser fouiller 

dans tes trésors, nous le dirons ce que nous vouIods 
falre tout de suite.

— Ohl quellc chance; encore des petits person- 
nages 1

— (ja, tanle Palience, c’cst \raiment gentil.

tartines, bien dorées et beurrées, que vous mangez 
avec tanl de plaisir.

— Nous en ferons deux : un pour papa, un pour 
maman.

— Prenons le premier.Deux petites paysannes, la 
m^re et la filie, peut-étre, tricolenl sur le quai en 
regardant de tem pskaulre les barques de péclie, 
qui enlrenL et sorlcnt du porl.

— Tu comprends, tante, on peul les barioler sans 
trop grand souci de la vérilé, c’e&l de la fantaisie el 
Qa permel d’uüllser des restes de similis.

—  Mes ;chéri€s, vous m’étourdissez á me parler 
loutes h la fois! Mes pauvres oreillesl

— Non, nous allons étre sages si tu nous dis ce 
que c’esL?

— Eh! bien, ce sont deux Ibnds de lasse íi dé­
jeuner, pour m ollrela lasse de chocolal^et lesbonnes

La mfere est habillée de vieux rose deux tons avee 
foulard bleu, tricot rouge; la flllette, tout en bleu, 
tricot bois, les aig'uilles blanches. Toutes deux por- 
lenl une coiffe blanche, le visage et les mains sont 
noirs (le loul au point de tige).

Les pavés, siége peu douillet sur lequel elles sont 
assises, sont íbrmés d’une suite de points lancés, 
indiqués sur le dessin en deux tons de gris. Le re- 
bord du quai est brun, troislons.le plus foncé dans
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le bas,le plus clair formantla séparation des pierres.
La coque de la barque est en passé plat a poinls 

obligues el poinls lancés; les voiles, au poinl de lige 
gris et brun. La pelite échelle, enbleu gris; l’eau est 
représenlée par de grands poinls lancés ¿leu veri 
irois lons et brun.

Sur le second, qui parált étre la suite du quai, un 
vieux loup de raer se ptoméne en fumant sa pipe.

Le quai el l’eau se Iroüvenl done fails de la méme 
fagoii, la barque aussi; mais notez eii passant que 
la grande voile esl rapjécée un pou grossiérement.

Je ne vous ongage pus á imiler celtc maniére de 
laccommoder!

Lo pécheur est vétu d’ un large pantalón brun, 
d'une veste bleue; la I6le el le cou abrités par une 
calotle et un foulard brun qui íloUe au vent. Le vi- 
soge est noir, les sabols bordés de brun, couverls 
de grands poinls bois clair.
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Fig. 3. — Sao a pain. Planche no 3.
Desainé et échantillonné aíec fournitures : fr. 'JS. Doiiblure ; 2 fr. 

Roban ; 0 í'r. 40 le mélrt.

Fig. 4. — Essoie-plumes. Planche n® 3; 
Kchantülonné ated fahrnittireB : l ff. 25

Le cable qui serl ü araarrer [les [barques aii 
retoür de la péche est en trois tons bois, avec 
travePses grises.

Les deux foíids de lassej sur loile áflcienne 
écrue, Sont fesíonnés (out aülour en bois claíf 
eí sonl découpés eiisuile biea soigneusenienl.

Sao á pain.
—  Tante Patieñce?
—  Qü’y a-t-il, Monique?
—  Ksl-ce que ga peal se donüer un sao ll 

pain?
— Rourqiioi pas? Beiílement tu nedonneras' 

pus cela & quelqu’un que lu ne copnais pas 
beaucoup.

—  Bien sür, tante, fnftis ce serait pour ma­
man.

— Alors, ríen de plus simple, mignonne.
— Non, ce n’est pas simple. Je n’ai pas de 

íissu, pas de fournitures el pas de dessin.
— Pativre pelite, que puis-je Faire poúr loi?
— Me donner ce qu’il faut, s’il (o plail?
— Oh I petíle enjóleuse l Sois satisfaite. Kn 

^oil^ un. Je vais vous en donner rexplícatioií & 
loiiles. 11 esl en toile Oobelins écmei Son orne-» 
rnentalion en est bien facile : den* pommes de 
pin s’entrelacent sur le rabal et un seül dans 
l’angle inférieur gauche de la poebe.

Les pommes de pin sonl brodées Oii deux 
lons bois, au passé pial, avec les aiguilles au 
poinl de tige méme ton.

Toul le reste de Tornement se fait au passé 
pial en Ion bois foncé, éclairé de quelques 
poinls plus cláirs.
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La broderie lerminée, preñez une bande de toile 
blanche ayant exactement les dimensions de la toile 
Gobelins. Fixez cette toile h. l ’endroit de la broderie, 
par des poiats devant tout autour, sauf sur les petils 
cótés (jui formeront le bord inlérieur de la poche et le 
bord du rabat. Relournez la toile sur elle-méme.

Pliez la longueur de toile en Irois morceaux, dont 
deux égaux el un petit. Paites' un surjet de chaqué 
cólé, pour former la poche. Relournez alors cette 
poche sur elle-méme, pour que le bon cóté de la bro- 
dcríe se trouve h l’endroit. Cousez alors á. pelits 
poinls les deux cótés restants, en ayant soin de replier 
les bords. Fixez dans le haut un petit bálonnet et 
nouez [k chaqué extrémilé un ruban dans le ton 
de la broderie, en laissant la longueur nécessaire 
pour le suspendre.

Essuie-plumes.
— Je reconnais cette pelite íleur, tante Palience, 

tu nous en as déjíi donné deux dans le méme genre 
í1,)y a queiques mois.

V t X

.1 '■

Fjg. 5. — Aumóniére. PlHti>he n° 5.
Dessiuéc et échaotilloonée avec fouriiitures : 6 fr. 50. 
Doublure et garníture : 3 fr. 75. Toule falte : S2 fr. 50.

— Tu as bonne mémoire, Getmaine, veux-lu 
faire celle-ci que tu uliliseras comme essuie- 
plumes?

—  Ah! voilá, je  me demanlais á quoijcela 
pouvail servir, jamais je  n’aurais trouvél

— Je veux le faire pour metlre sur mon petit 
luireau; il me sera ulile quand je ferai mes 
devoirs.

—  Tu prendras un morceau de, toile russe 
'le 12 centimétres de cóté environ, et tu décal- 
queras lejdessin que je  te donne. Tu prendras 
du colon plat de trois tons mauve.

Chaqué pélale sera brodé séparément, de 
füQon k ce que toute la partie qui devra étre 
découpée aprés rexéculion soit festonnée. Lh 
oü le découpage, s’arréle le festón esl remplacé 
par du passé évidé tout simplement.

Les poinls de festón devront étre d’une lon­
gueur irréguliére. Pour celte premiére rangée, 
tu prendras du mauve moyen. Pour le second 
rang, ce sera du foncé qui viendra se méler au 
ton moyen, toujours irréguliéremcnt, eleníin le 
dernier ton, le plus clair, se trouverale dernicr. 
Chaqué pétale sera nuancé de fagon k lui don- 
ner, selon l’importance des poinís, plus ou moins 
lie relief. Le cceur se fera en passé plat brun 
foncé, sur lequel seront semés de gros poinls de 
noeuds or. De ce coeur parienl des nervures 
irréguliéres en poinl tige or, avec, de-ei de-lá, 
un point lancé brun.

Enfln, avec de fins ciseaux, tu découperas soi- 
gneusement le tissu tout autour sans couper 
le point. Tu découperas deux ou trois morceaux 
de feulre vert de méme forme, tu les metlras 
l’un sur l’aulre, tu poseras par dessus la fleur 
brodée, et le tout sera fixé par le milieu par un 
petit crochet muni d’ un anneau.
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—  Cherchons un peu. Voulez-vous\faire un mou- 
choir?

—  C’est trop peu, ma tante.
—  J’ ai une aumóniére, ee sera un charmant 

souvenir, coquet el sans prélenlion.
— Quelle bonne idée, íanle Palience, nous savions 

bien que tu nous tirerais d’embarras.
— Vous prendrez un morceau de moire blancbo 

de 20 centimétres sur 40. Pliez le lissu en deux pour 
marquer la moilié, el sur l’un des cólés, reportez le 
dcssin qui est sur la planche. Preñez de la soie mi-
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Fig. 7. — RoLe « Lüelte », pour filleltes de lo íi 12 ans. 
Dessinée et échantillonnée avec founiitures 

sur une de nos toiles : 22 fr. 50.
Sur batiste ou linón de fll : 25 fr. 50 

Fntre-deus ; o fr. i\0 le métre.

Aumóniére.
— Tanle Palience, un graud conseil, je  le 

prie.
Notre pelite cousine Eliane fail sa premiare 

communion dans quelques semaines, el nous 
voudrions, ci celte oceasion, [lui offrir un jjoli 
pelil souvenir, mais maman dit que nous de- 
vrions le faire nous méme.

—  Elle a raison, volre maman, mes mignon- 
nes, ce pelil eadeau aura plus de valeur fail par 
vous.

V

m

y

y* X  V?

M

X

¥

Fig. 8. — Robe « Oielte », pour filleltes de 6 á 8 ans. 
Dessin<e et échantilIonDée avec fournitures 

sur une de nos toiles : 18 fr. 50.
Sur batiste ou linón de fil : 21 fr. 50,
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perlée blanche, et brodez lous les petils muguete au 
passé plat avec tiges au poiot de tige.

Afiti de bien vous donner la direction des poiots, 
ce qui est tout le secret de cette broderie, je vous ai 
fait reproduire en grandle motif central de l’aumó- 
niére. Vous n’aurez qu’k donner la méme direction 
aux poinls des fieurettes de la guirlande prineipale, 
et vous réussirez k merveille ce petit travail.

La broderie terminée, doublez la moire d’un mor- 
ceau de pongée blane; il faudra mettre les deux 
tissus, envers contre envers, afin que le tout se 
trouve en bonne place, quand Taumóniére sera 
terminée.

Une autre recommandation : suivez bien le mou- 
vement arrondi et trés gracieux de Taumóniére, 
quand vous la garnirez d’un ruché de mousseline de 
soie.

Enfin, entre deux rangées de poinls devant, qui 
formeront coulisse dans le haut, passez un petit 
caoutchouc, afin de froncer un peu la parlie supé- 
rieure. Posez un nceud de ruban de chaqué colé, el 
fixez sur le doa de Taumóniére un ruban n° 5, pour 
suspendre celle-ei, et faites un chou dans le haut.

Robe Lilette pour fUlette 
de 10 á. 12 ans.

— Tanle Patieuce, noiis allions oublier ilo L’an- 
noneer une nouvelle.

— Elle doit 6lre bonne, vous avez des mines bien 
rájouies!

— Oui, nous allons avoir une jolic robe brodée 
pourl’été, mais kuneeondilion, c’est que nous ferons 
un peu de broderie, maman nous aidera, lu saisl

— Je m’en doule, mes chéries, sans cela, soit dít 
sansmalice,vous auriez peut-éLre bien pu les avoir... 
pour Noel!

~  Oh! tu nous taquines, tanle, mais nous avons 
bon caractére. Si lu veux, nous les apporterons et 
nous y Iravaillerons iei.

— G’est cela, mes enfants. Je ne sais toiijours pas 
comment elles seront ces jolies robes!

—  Elles seront sur jolie toile, ou sur batiste ou 
linón (le fll, nous ne savons pas encore. La blouse

kimono sera ornée de chaqué c6té d’un gros pli, el 
rayée de deux jolis entre-deux. Sur le milieu áü de­
vant, une jolie branche de lilas, k broder en anglaise 
avec feuilles au cordonnel rehaussées de plumetis. 
Sur les manches, un semis de pétales de lilas. Le 
haut (le blouse est.plissé pour étre ramené h la gran- 
deur d’encolure. Le col rabaltu, orné du méme entre- 
deux, et brodé de semis, viendra se flxor sur le de­
vant, avec un petit nceud de couleur au milieu.

La jupe est toute simple : une grande branche de 
lilas plus importante que celle de la blouse, avec 
semis.

La jupe est monlée en forme de grand lablier 
derriére qui revienl jusque sur les hanches, el s’en- 
cadre d’un entre-deux coonme celui de la b.ouse.

Le devant est monté h plis, et la jupe est réunie k 
la blouse par une jolie eeinlure, qui, peui-élre, sera 
de couleur pour donner plus d’originalilé k la robe.

— Voilk, chére pelite tanle, la descriplion de nos 
toilettes, nous allons mettre les legons k profit.

— Vous serez tout simplement ravissantes, mes 
chéries.

Robe Odette pour flllette de 6 á. 8 ans.

J’en ai aussi une k vous proposer, si vous ne 
voulez pas avoir toutes les quatre la méme.

Mais au lieu d’étre ornée de broderie, tout Torne- 
menl se fait en soutache. Aucune diffioulté k sur- 
monter. Ríen que de la coulure. La aoulacbe doit 
étre cousue debout, c’esl plus joli. Je n’ai aucune 
indjcation k vous donner pour ce travail, si ce n’osl 
de bien suivra lo dessin afln de ne paa déforracr 
celui-ci.

La robe est des plus gracieuses, avec une longue 
blouse kimono ornée de Irois gros püs ereux de 
chaqué cóté qui viennent s’arréter sous Templbce- 
ment qui s’étend sur IdS manches.

La jupe est toute droite enliérement garnie de 
soutache.

Une petite eeinlure de velours ou de soie de oou- 
leur tranchera sur le mal déla  robe.

Demandez, mes chéries, k volre maman de choisir 
entre les deux.

7^ 'i'' í

V i

v̂ ^
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EMPLOI Dü PATRON DÉCOUPÉ
ÉtarTCSUC-

ROBE D’INTÉRIEUR POUR FRISETTE

í

M”* Friselte vient d’étre surprise par son amie 
Cerisetle, alors qu’elle finissait de faire sa toilette.

Heureusement, Frisette a sous la main sa jolie 
robe d’inlérieur, grftce  ̂ la- 
quelle elle ne fera pas allendre 
Cerisette & la porte.

—  Bonjour, ma ch^re Pri- 
sette, je  te dérange, excuse* 
moi, mais je  passais parici, 
et je  n’ai pu résister au désir 
de venir l ’embrasser,

—  Tu ne me déranges pas 
du tout, pelite amie, assieds- 
toi un peu et eausons.

— Comme le voilá jolic,
Frisetle, quelle belle mine tu 
as, et aussi... quelle char- 
mante robe d’intérieur.

—  Elle est pourtant bien 
simple. Veux-tu que je  te 
donne le patrón?

—  Obi oui, je  serais si 
heureuse d’en avoir une sem- 
blable.

—  Le voilA : il se composc 
de cinq piéces. Le dos, b cou- 
per double droit til au milieu 
du dos, sans couture.

Le devant, k couper deux 
fois droit fll, au milieu du 
devant. La manche, k couper 
deux fois droit fll parlanl de 
l’épaule; le revers, k couper 
deux fois, le col k couper 
double plein biais au milieu 
du dos.

Je te recommande, Cerisette, de plier Ion tissu 
en deux avant de rien couper, cela t’évitera de 
couper au hasard, et d’avoir la désagréable surprise 
de posséder deux devants ou deux] manches sem- 
blables.

lili

i

Tu peiix prendre comme tissu une petile flanelle 
bleue, blanche ou rose ou de la nubienne, c’estplus 
élégant.

Aie soin de couper les 
différentes piéces en lais- 
sant du tissu pour les cou- 
lures.

Réunis dos et devant par 
une couture de dessous de 
bras et d’épaule.

E n s u ite , fe rm e  ch aq u é  
manche par une couture, 
flxe-les aux entournures en 
mellant la couture de la 
manche presque sous le bras, 
et fais quelques fronces sur 
le dessus.

Un ourlet assez large dans 
le bas el un de chaqué c5té 
devant. Fais le col et les re­
vers en satín assorti, ce sera 
plus seyant. II faut les dou- 
bler d’une petite soie légkre, 
k petits points, sanstraverser 
k l’endroit et fixer le bord 
du peignoir entre les deux 
tissus.

Pour cela, tu Hxeras d’a- 
bord l’envers, puis tu rabat- 
tras le satin k petits points 
de colé, bien proprement.

Une cordeliére comme cein- 
ture, et deux gros boutons 
commegarnilure, etc’esttoul.

Naturelleraent, au croise- 
raenl des deux devants l’ un sur 

rautre,unboulon-presslonfermeralarobed’inlérieur.
— Merci, chkre Frisetle, je  t’ai fait bavarder 

longtemps et le lemps passe, je cours au magasin des 
(( Occasions sans pareilies » acheter ce qu’il me faut.

— Bon courage, Cerisette, et k bienlót.
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— Tu es venu en aillo, onde Predi?
— Oui, mes [enfanls, et javec Tinlention de voiis 

emmener ¡immédiatemenl. J'ai ¡rautorisalíon de vos 
parents, habillez-vous vite el fllons.

—  Oü allons-nous?
— A Versailles.
— Voir le cháteau?
— Oui, et aussi le pare et les jardius. Je m’assu- 

rerai en roule de ce que voiis savez sur ce palais.
— .Ohl beaucoup de choses, onde Fred.
— Nous verrons cela, nous verrons cela! Etes-vous 

préts?
— Oui, mon onde.
Dans Pauto qui filait á. une bonne aliare de pro- 

menade, Toncle Fred, pour faire passer le temps, in- 
terrogeait les enfanls.

— Qu’est-ce que le cháteau de Versailles ?
—  C’est un cháteau qui a été eonstruit par Tarchi- 

tecte Mansard pour Louis XIV.
— C’est exact, mais avant Louis XIV n’y avait-il 

ríen á Versailles?
— Si, mon onde, il y avait une ville.
—  Une ville comment?
— Une grande ville, eomme maintenanl.
— Ahí mais non, mes enfants, vous étes dans 

l’errcur el la meilleure preuve c ’est qu’un historien 
a dit en parlanlde Louis X fV : « Le roiéleva d’abord 
un cháteau pour lu i; il éleva ensuite une ville pour 
son cháteau. » Comprenez-vous?

— Alors, onde Fred, avant Louis XIV, Versailles 
n’existail pas?

.lüles Kardouin Mansart.

(M! IOS

Un coin du pare de Versátiles.

— A peiae. C’é- 
lait unjlieu san- 
vage, oü aucuii 
eours d’eau ne 
venaitféconderla 
Ierre. Henri IV 
y allait souvenl 
chasser le cerf 
dans les  b o is .
Louis XIII, éga- 
lementpassionné 
pour la chasse, 
s’y rendit aussi 
m aint'es fo is ,  
mais, plus difñ- 
cile et plus exi- 
g ea n t que son
pére, il ne voulut pas se contenter, ni du moulin, 
ni de la mauvaise auberge qui éiaient les sedes res- 
sources du pays. 11 acheta done la Ierre d’ un nommé 
Jean de Soisy, el fil construiré un petit cháteau que 
Saint* Simón, dans ses Mémoires, qualifle de cháteau 
de caries. C’élait un báliment eonstruit en briques, 
et entouré d’un fossé que traversait un pont-levis. 
Entre la Place d’ Armes et la porte de l’orangerie 
acluelles, s’étendait le liameau de Versailles, qui 
n’ étail pas bien grand, comme vous voyez.

— Par qui ful eonstruit lo cháteau de Louis XIII?
— Par un arehiteelenomoné Lemercitr, LouisXlV, 

qui devait donner á Versailles ses sptendeurs, com- 
men^a par dédaigner le petit cháteau de briques de

son p5re et, pendant les vingt premiares 
années de son régne, aífectionna une aulre 
résidence, que vous connaissez déja et qui 
s’appelle...

— Le cháteau de Saint-Germain.
— G’est cela. Ce n’est qu’en 1660 qu’il 

se prit de passion pour Versailles, et qu’il 
songea, aprés avoir fait restaurer le cháteau 
de Louis XIII, á l’augmenter de deux ailes 
paralices et de la Cour Royale. Ce fut 
l’architecte Levau qui fut chargé de cetle 
Iransformation et Hardouin Mansart qui 
continua les Iravaux aprés sa mort.

Mansart, donl les plans avaient une 
envergare inconnue jusqu’á ce jour, aurait 
voulu faire disparailre complélement le 
cháteau de Louis XIII et bátir á sa place
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Le bassin d'Apollon.

comme il l’entendait. Mais Louis XÍV s’opposa  ̂
ce projet et voulut absolument conserver l’ancien 
manoir. L’arcliilecte, obligé d’obéir, se contenta 
de faire disparaltre le fossé sur lequel il bátU 
deux ailes nouvelles, puis, petit á petit, á forcé 
d’ajouter des báliments, des ornements, il arriva i  
donner au cháleau l’aspect que nous lui connaissons 
aujourd’hui.

— N est-ce pas i  lui, onde Pred, que nons de- 
vons les mansardes ?

—  Non, mais k son onde Prangois M.ansart qui 
fit entiérement l’éducation de son neveu. Ce dernier 
agrámenla le ebáteau de Versailles de ces toitures 
brisées qui ont conservé le nom de leur inventeur 
et qu’on atlribue plus souvent au neveu qu’á Tonde.

— Je ne savais pas qu’il y avait eu deux archi- 
tectes du ñora de Mansart. Sont-ils aussi célebres 
l’un que l’autre?

— PranQois Mansart, trás modeste, fut moins 
célébre que son neveu, bien qu’aussi habile. 
Hardouiu Mansart, doué aussi d’un lalent re- 
marquable, n’aurait peut-étre pas eu tant de 
faveurs k la cour, s’il n’avait employé, bien 
souvent, auprés de Louis XIV les délours des 
plus hábiles courtisans. On raconte que, dans 
les plans qu’il présentait au roi, il glissait, 
avec intention, de telles erreurs que ce dernier 
ne pouvait faire autreraent que de les remar- 
quer au premier coup d’oeil. Mansart, alors, 
s’extasiail sur les profondes connaissances de 
Sa Majesté et se hálait de faire les corrections 
donl Louis XIV était dupe. U avait, en son 
temps, un grand nombre d’ennemis que luí 
valaienl sa fortune, sa vanité et son égoisme 
et, s’il n’avait adopté une conduite aussi habile,

il serait certainement lombé lót ou tard en dis- 
gráce.

Mais revenonsi notrech&teau. Jusqu’en 1684, 
Mansart ne cessa d’y apporler des modiñcaüons. 
A celte époque, il pava de marbre noir et blanc, 
la pelile cour du ebáteau de Louis X lll qui prit 
le nom de Cour de Marbre. Cette cour de marbre 
fut le Ibéátre d’un grand nombre de féles données 
par Louis XIV. On dit que l’opéra de Lulli et 
de Quinault, Alceste, y fut représenté en 1674. 
Plus d’ un siécle plus tard, la Cour de Marbre 
voyait apparailre, au balcón du premier étage, 
Louis XVI et Marie-Anloinette contraints de se 
montrer au peuple. Ceci se passait á quelle date?

—  Le 6 oetobre 1789.
—  Trés bien, Jaeques.
En méme temps que Mansart bálissait le 

palais, un bomme, non moins célébre, dessinait 
lesjardins. Vous devez savoir son nom?

—  Oui, onde Pred, il s’appelait Le Nótre.
—  Le Nótre substilua aux bosquets de Louis XIII, 

qiii s’ étendaienl sur le revers de la butte opposée au 
cháleau, de magnifiques jardins. II eut, longtemps, 
le projet d’ agrandir l’allée Royale, aujourd’hui le 
Tapis Vert. Mais Louis XIV l ’empécba, pendant de 
longues années, d’apporter cet embellisement 
au pare. Enfin, á forcé de supplicalions, le mo- 
narque se laissa fléchir et Le Nótre oblint la 
permission d’agir á sa guise. II se mit aussilót k 
l’cEuvre, et il passa toule la nuil á faire exécuter 
son projet.

—  De crainte, sans doute, que Louis XIV ne 
changeát d’avis.

— L’allée royale une fois transformée, les antros 
allées le furent aussi dans les mémes proportions et 
le jardín de Louis XIII fut bienlót méconnaissable, 
orné de nombreuses pifeces d’eau dont la plus im ­
portante est le grand canal. Une autre, trés célfebre

y
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L’Orangerie du chateau de Versailles.
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aussi, e¿t la piéce d’eau des Suisses. Savez-vous 
pourquoi elle porte ce nom?

—  Oui, mon onde. Parce qu’on a employé á sa 
construction un régiment de Suisses.

— C’est cela métne. Elle mesure 400 m&tres de 
longueur sur 140 mitres de largeur. La premiére de 
ses dimensions a éíé k dessein exagérée pour les 
besoins de la perspeclive. Elle se trouve derriére 
l’orangerie.

— Qu’est-ce que l ’orangerie, onde Pred?
—  C’est un édiflce construit par Mansart, pour 

mettre, l’hiver, k l’abri, les orangers qui ornaient le 
parterre et méme les apparlements du cháteau. 
Louis XIV aimait beaucoup les orangers et Le Nótre 
en avait réuni une énorme colleclion qui comprenait 
plus de six cents arbres. Certains avaient des noms. 
On en cite un, nommé le Bourbon^ qui se trouvait 
auparavant k Pontainebleau et qu’on disait, k cette 
époque, ágéde cinq cents ans.

— Est-ce possible, onde Pred?
— Tout est possible, mes enfants. Cet arbre vé- 

cut méme encore pendanl deux cents ans.

—  Mais, onde Pred, comment étaient done ali- 
mentés les bassins du jardín puisqu’il n’y avait pas 
d’eau k Versailles?

— Voilk une question, Símone, qui prouve que tu 
réíléchis. La question de l’eau étalt une des plus 
difQdles k résoudre dans cette réglon absolument 
dépourvue de riviére. üdais Louis XIV ne connaissait 
point d’impossibilités. II lui fallait de Teau dans ses 
parterres et il y en eut, gráce k la machine de Marly 
qui amenait Teau de la Seine k Versailles et que 
vous avez déjk vue maintes fois en vous promenant.

— Oh 1 oui, onde Pred, nous l’avons méme visitée 
une fois.

—  Eh bien, cette machine était due k un eharpen- 
tierliégeois complétement illettré, nommé Renquin 
Swalm. G’était une machine admirable pour l’épo- 
que, mais qui dut étre remplacée cent ans aprés 
son inauguration et qui feraít sourire maintenant le 
plus inhabile ingénieur.

— Irons-nous k Trianon, aussi, onde Pred?
— Oh! pasaujourd’hui, mesenfants. Nous revien- 

drons exprés une autre fois, si cela vous tente.

*4
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La lourde chaleur du mois d’aoúl pfese sur le pare 
de Varney; pas une feuille ne remue, pas un oiseau 
ne piaille dans les branebes; la rivifere, impétueuse 
en hiver, semble dormir, auenne brise ne ride sa 
surface.

Dans le lointain, le sifflet du chemin de fer décbire 
brusquement l’air, ou bien encore la voix fréle de 
quelque gamine en maraude s’égréne en notes 
m onolones; puis tout relombe dans la quiélude de 
cetle brúlante malinée.

Dans la petile rade qui lui serl de porl d’altacbe, 
VHirondelle se balance. La eoqnelle embarcation, 
donnée par Tonole Armand á ses neveux, est toujours 
pimpante, avec ses agrés bien astiqués et ses ban- 
queltes de toile aux couleurs vives. Charles a jeté 
au fond de la barque l’un des coussins, et, á pial 
ventre, il regarde, dans la transparence d e l’eau, les 
truites passer et repasser.

—  Oh 1 la belle 1... v o is !... si on pouvail Tattraper! 
dit-il el Huberi.

Gelui-ci, toujours taquín, est accroupi au fond de 
la naeelle; U lance h la volée, dans le ruisseau voisin, 
la provisión de pommes qu’il vient de dérober au 
verger.

II serait heureux de troubler la sécurité d'Elisabeth 
et de Lolotte, qui lavent consciencieusement le 
trousseau de leurs poupées dans l’eau claire, sortie 
toute blanehe de la cascade. Le bruil des baltoirs des 
petites travailleuses alterne avec leur causerie.

—  As-tu lajupe deRosetle? questionne Elisabeth.
—  Oui, et loi, la robe de Baby?... répond Lolotte,
Et elles frotlent, secouent, rincent les vétements

de leur nómbrense famllle.
—  Finís done de nous envoyer des pommes, crie 

l’ainée des flllettes k Hubert, je  suis éclaboussée tv et 
tOQle trempée! »

— G’est la guerre, riposte le gargonnet, « la 
guerre navale 1 »

— Nous ne jouons pas avec vous, nous sommes 
en lessive, hasarde Lolotte.

—  Eh bien, allez plus loin, fait l’insupportable 
bonhom me..., ce sontles génés qui s’en vont, allons, 
dépéehez-vous, ou je prends d'assaut le ruisseau et 
ses borJs!

Et le bombardement recommence plus serré. 
Sentant leur impuissaoce h. lutter conlre ce despote, 
les deux petites sceurs ramassentles c afflquets » de 
leurs enfanls, et vont, ?i quelques pas plus loin, re- 
prendre leur besogne interroinpue.

—  Tu ne peux laisser personne Iranquillel... dit 
Charles, toujours paresseuseraent étendu.

—  C’est que je m’ennuie, gémit Hubert. II fait 
une chaleur suffocante... Et puis, nous n’allons pas 
rester k la méme place! G’ est assommanti

En parlant,iladélachéles rames, enlevé sablouse, 
et doucement la barque glisse au fll de Teau..., si 
doucement qu’elle incline k peine lesjplants de né- 
nuphars, aux íleurs jaunes, qu’elle écarte molleraent.

—  Oh Ik! crie une voix sonore, et du coin om- 
bragé, oü il lisait étendu dans le sous-bois, Gyprien 
s’élance.

—  Oü allez vous?
—  Nous flánons, répond Hubert, k la recherche 

de quelque aventure.
— Ptíut-on se baigner dans volre riviére? demande 

le Saint-Gyrien. II doit y faire rudement bon, par 
cette chaleur étoufTanle!

—  Bien súr, opine Hubert.
—  Nous y avons nagé avec le Malabre, certiSe 

Charles qui mulliplie, en esprit, la seule legón de na- 
tation qu’il ail jamais prise.

— El il attrapait méme les truites k la main,
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ajoute le cadet des deux inséparables. II n’a garde 
de racoaler que lui, pour ne pas enlrer dans Teau 
froide, a ameuíé le village, en se sauvant en calefón 
de bain jusqu’á l’ église.

— Veux-tu te baigQer?mterroge-t-il obligeant.
—  S’il y a moyen, je ne demaníe pas mieux; j ’ai 

le temps, je  erois, avant le déjeunep?
— Súrement, le premier coup n'est pas sonné.
Ce disant, le matelot imberbe accoste, et leste, 

Gyprien enjambe la

Hardiment Gyprien plonge dans la riviére, pique 
une téte, puis reparaít un peu plus loin.

— C’est Irés amusant, dit Charles intéressé.
—  Ce qu’ilest adroil, exclament les petites sceurs 

qui se sont approchées, et admirent du rivage. On 
dirait un poisson, tanlil est agüe!

La barque a repris sa marche; autour d’elle Cy- 
prien fail la planche, lourne et relourne.

Toul k coup, il s’écrie :

banquelte.
—  On va le con- 

duire k la cabane; 
tu pourras y laisser 
tes vélements.

— L’eau est-elle 
profonde? Y a-t-il 
des tro u s?  q u e s -  
lionne le grand cou- 
sin.

— Ohl le voilh 
qui a peur, fait Hu- 
bert, moqueur. Tu 
ne sais done pas 
nager?

—  Bien sur, que 
j ’aurais peuri ri- 
poste rageurle fulur 
offlcier. Je te  d e ­
mande s’il y a des 
tro u s  p a rce  que 
c’est dangereux!

—  Tu le verras 
bien, répond Char­
les qui s’est enfin 
décidé k se lever et

•'ÜK.
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—  Am oi, jeperds 
pied.., approchezl..

— Ohl elle est 
bonne celle-lk, di- 
sent les gargonnets 
en ehoeur..., tu plai- 
sautes I

El tandis que le 
nageur cherche k 
s’accrocher au re- 
bord de l’embarca- 
lioD, les deux gar- 
nemenls, de leurs 
ra m es, fra p p en t 
Teau qui jaillil, re- 
bondit, rendant tout 
abordage im p o s s i-  
ble.

Gyprien fa it  un 
dernier effort, mais 
les gamins incons-

.

cienls du d an ger 
poursuivent leurjeu 
barbare.

Charles et Hubert ne soDt pas ñers...

h s’asseoir au gouvernail.
Au milieu des saules, l’embarcation s’est frayé un 

passage, jusqu’á des lianes serrées au travers des- 
quelles on apergoit une cabane rustique, perdue 
dans la verdure :

—  Tu trouveras tout ce qu’il te faut. La cié est 
cachéesurunepIanchelledecóté.íNous t’ attendons...

A quelquespas delk, Elisabelh et Lolotte, armées 
d’ une énorme corbeille, étendent leur lessive au 
soleil.

Tandis que Gyprien disparail :
— II faut lui jouer un tour, dit Hubert.
— G’esl cela!... Il nous la fait ála pose, avec son 

« danger » ajoute Charles, On verra bien s’il sait 
nager. Chut! le voici.

— Ausecoursiau 
secours, crient Eli- 
sabeth et Lolotte, 

Gyprien se noie, Gyprien est noyé!
Au méme instant la barque chavire el enfonce 

sous les pieds vigoureux qui s’y élaneent, le Saint- 
Cyrien saisi par deux bras vigoureux, est éteudu 
dans le balean. Tandis que le rescapé reprend cons- 
cience, Toncle Armand, car c’esL lui, applique.une 
giÜe retenlissanle á chacun de ses neveux.

— Vilainsgalopins, s’écrie-l-il soulagé..., une se- 
conde de plus, et ce malheureux garlón disparaissait!

Charles el Hubert ne sont pas fiers; d’abord, d’avoir 
re^-üla gifle, et puis, d’avoir exposé leur grand ami 
k un leí péril. L’oncle Armaud a pris les rames, el 
raméne la barque au port : A Ierre Téquipage, dit­
il. Pour vous punir, pendant huit jours VHiron- 
delle fera escale..., pavillon en berne!

M. G.
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C’était au temps des preux chevaliers. Le sombre 
cháteau d’Oámay étail en liesse, on célébrait la 
douce Epiphanie.

T oqI le ]our, le pont-levis s’élait abaissé poui li- 
vrer passage aux nobles dames, corales et barons, 
qui, sur leurs palefrois, venaient de loin, répondant 
k l’appel du puissant seigneur d’Osmay, duc d’Ar- 
menQon et autrea lieux.

Les joules s’étaient succédé dans la grande cour 
d’honneur.

A l’ heure présente, la nuil s’avance; les arehers, 
sur les remparLs, s’apprétent k faire le guet.

Gisfele, l’unique enfant du rude maílre de céans, 
son livre d’heures íi la main, sort de la chapelle, 
suivie des invilés et de la fldéle Martine, sa vieille 
gouvernante.

Seulelle, elle regagne son appartement du donjon. 
Ses vingt ans sont réveurs, ses yeux alanguis; nul 
sourire joyeux n’égaye son doux visage et ne va, 
s’arrétant sur les jeunes chevaliers ou pages qui 
s’inclinent sur son passage.

Pourquoi Messire Anselme, le ehapelain, a-t-il, en 
parlant des « mages d’ Orient», fait pálir sa prunelle 
et palpiter son cceur? Pourquoi une larme brillante 
a-l-elle voilé son regard?

L’Orient!... c’est l i  qu’est le comle Jehan, son 
doux flaneé, auquel son cceur s’est donné tout en- 
tier. 11 porte sur la poilrine le noble signe des croi- 
sés; avec le pieux roy Louis, 11 est parli combatiré 
Tinfldéle et porler l'étendard sacré en ces régions 
lointaines.

Trois ans! et poinl il n’est revena.
Giséle, solilaire, est monlée vainement tout en 

haut des remparls, gueltant l’arrivée du noir cour- 
sier qui porte le bien-aimé; Thorizon est resté fermé 
et, sous les murs épais, au pied des tours ajourées,

LE GATEAU DES ROIS

CONTIS DE CHEVALERIE

l ’ArmenQon coule aüjourd’hui comme hier, et cou- 
lera demain córame aujourd’ hui.

Pour apaiser sa douleur, [son page Ghislain a 
chanté, dans les nuils limpides et silencieuses. une 
musique si douce qu’elle semblait venir de lá-bas...

MortI Serait-il morí l ’élu de son cceur? Caplif 
peut-étre? ou bien encore roublierail-il?

— Non, répond tout bas la gente damoizelle, le 
córate Jehan n’esl point perjure.

EL voilk pourquoi, en cette féíe des roys, Giséle 
reste absenté et córame lointaine, aux mains de ses 
femmes qui la parent pour le festín du soir.

— Damoizelle, que vos yeux s’éclairent et qu’en 
cette nuitée votre sourire brille, semblable aux perles 
d’Orient, dit la vieille suivanle.

—  L’Orient..., l ’Orient, fait Tenfanl qui voudrait 
s’y élancer, comme l’oiselet captif réve de briser sa 
cage.

—  Marquis et barons sedisputenl-ils pas vos cou- 
leurs aux passes d’armes ? Et le noble duc votre pére, 
s’il aimail Jehan, doit-il pas songer k vous marier?

— Tais-toi, amie, Jehan a mon cceur et mon ser- 
ment.

El, plus belle que les étoiles scintillanles, en sa 
robe seraée de roses d’argent, la jouvencelle s’as- 
sied au banquet.

Les mels dressés sur les plats d’argent dégagent 
leur fumet, présentés par l’écuyer Iranchant; les 
pages versent k flot le vin el l’hydromel, dans les 
hanaps d’or.

Autour de Giséle, les plus fiers seigneurs s’era- 
pressent bénévoles, et le vieux duc verra, pense-t-il, 
refleurir sa liguée.

Son ame ci elle est loin...
Soudain, le son du corretentitpar trois fois.
—  Qu’est-ce? interroge le duc.
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II met un geaou en terre.

—  Messire, un pélerin transí demande l’íiospita- 
lité, répond Técuyer.

—  Par Saint Martin, mon patrón, qu’il entre, 
eommande le noble sire, et qu’á la galette des roys, 
avec nous il porte la main. Doit-on pas en chaqué 
demeure que Dieu bénit, pére Anselme, faire trés 
large la part du pauvre ?

L’étranger s’avance vers le maitre des lieux, il 
porte la houppelande bruñe du pélerin, une longue 
barbe adoucit son pále visage.

—  QueliDieu te prolége, toi et les tiens, noble 
sire, qui m’aceueilles k ta table.

Sa voix est sourde et tremblante.
En ces temps lointains, toujours le pauvre avait 

place au festín de ce jour. L ’inconnu s’assied, il 
semble dans un réve; sans doute le froid, la faim 
Tont-ils glacé. Ses jeux s’arréient longuement sur 
la filie du seigneur.

Quand il  s’est rassasié, que l’hydromel emplit sa 
coupe :

— D’oü viens-tu? demande le duc.
— De Palesline.
— Des Croisés entendis-tu parler?
— J'en élais. Caplif avec le roy Louis.
Alors Giséle s’est levée, blanche comme le lys 

des jardins.
— Ne feins pas davanlage, dit-elle, mon coeur t'a 

reconnu; depuis de longues veilles, il t’attend.
Sous les yeux des seigneurs envieux, Jehan, car 

c’est lui, a rejeté au loin sa houppelande et sa barbe 
d’emprunt; beau, vétu de soie, la dágue au cólé, il 
s’avance devant Giséle, il met genou en terre :

—  Ma bien-aiméel fleur de mon blasón! mui> 
mure-t-il seulement.

Toute la nuit, dit la benoite légende, les jeux et 
les ris animérent le donjon, jusqu’au jour qui se 
leva radieux pour célébrer les noces de Giséle avec 
le féal comte Jehan.

Brüyére.

/Ctt
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— Madame, dit Linelte, avec toat le sérieux de 
ses dix ans, voulez-vous permettre k Fierre et h 
Madeleine de venir avec nous, á Bellefontaine; j ’y 
vais porter des livres k Tamie de maman.

—  Volontiers, ma petite, répond M“ ® X ..., á la 
condition, touleFois, que vous soyez raisonnables 
lous, et que vous rentriez trés exaetement k midi, 
pour Theure du dé- 
jeuner.

— Entendul mer- 
ci, Madame.

— Quel bonheuri 
qu e l b o n h e u r lt

erient les q u atre  
enfanls.

Linette s’empare 
de son ami Fierre : 
elle le protégera, il 
n’a que six ans.

Madeleine p o r te  
sur « Bonhomme », 
un gros joufflu de 
quatre ans, lóale sa 
le n d re ss e  m a le r - 
u e lle , qu i som - 
meille.

Et Ton parí.
Far ce beau mois 

de s e p le m b r e , la 
rou te  á tra v ers
champs est jolie ; dans les prés, les faneuses relé- 
vent le « regain » en tas, puis réparpilleot k nou- 
veau, de leurs longs ráteaux; les betleraves étalent 
leurs feuilles veinées de grenat.

La bande joyeuse regarde, fláne, puis, pour rat- 
traper le temps perdu, on court. Falalra! Fierre 
s’étale sur un eaillou.

—  Allez toujours, dit Linelte k Madeleine. Bon­
homme marche moins vite que nous, nous vous 
rattraperons, je vais panser ce genou malade.

Fierre pleurnicbe un peu, pour la forme, mais il 
se croit tout k fait blessé, quand Linette s’assied 
sur une pierre et bande le genou écorché de son fin 
mouchoir.

Glopin-clopant, on se remet en marche. Au croi- 
sement de la route, quel chemin suivre? Tous deux 
conduisent k Bellefontaine.

Oü sont Madeleine et Bonhomme?
^ D e  son c6lé, Madeleine s’étonne du retard de ses
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Pierre s’étale sur un eaillou.

amis; elle revient sur ses pas, tenant toujours pré- 
cieusement la main de Bonhomme.

Endu, on se retrouve,
— Par oü done es-tu allée? demande Linette.
— J’avais pris le chemin des groseillers.
—  Mais il n’y a plus de groseilles k celte époquel
—  C’est vrai, mais on songe au beau temps oü

T on  en mangeait, 
dit Madeleine, qui 
dit, au moins, fran- 
chement ce qu’elle 
pense.

—  Gourmande! 
fait Linelte.

Les choses se gá- 
teraienl en tre  les 
deux amies, si Ton 
n’étail arrivé k Bel- 
lefonlaine.

Les quatre bam* 
bins traversent le 
pare en se donnant 
la main, telle une 
bande de poupées 
en papier, trés sage- 
ment ils gravissent 
le perron et remet- 
tent á M“® Glaire le 
l iv r e , o b je t  du 
voyage.

La vieille demoiselle se confond en a mercls », 
admire les enfants, les Lourne et les retourne, puis 
lescongédie.

—  Pas un gatean! pas un bonbon! fait Bonhomme 
dégu.

—  Elle n’en donne jamais, soupire Linelte.
—  C’est qu’elle les mange toute seule, observe 

Pierre.
—  G’est une égoíste, concluí Madeleine.
Et le cortége, un peu penaud, reprend, saus se 

presser d’ailleurs, la route de la maison. On admire 
au passage les Qeurs du pare et les longues avenues 
toules droites, puis, au bord de l’eau, les enfants 
s’attardenl k cueillir des jones.

—  O h! un petit chat, fait Bonhomme.
—  Oü cela? dit Pierre.
—  Mais Ik, prés de la mare; il fauí l’atlraper et 

lui donuer un bain, suggére Bonhomme.
—  Oui, ce sera trés drdle I dit Madeleine,
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Elle plonge et replonge le pauvret.

A ce momenl, le cceur de la fillette, si eompatis- 
sant d’habitudej s’est lu, remplacé par quelqae 
chose de froid, comme la glace.

—  Laissez-le tranquille, riposte Pierre.
Le minel est líi, conflant, les oreilles droites, se 

léchant les paites.
Les Irois enfants se mettent k la poursuite de la 

béte, el le pelit matou, au poil fauve, est bientót 
saisi par ses bourreaux.

—  Seulement un petil bain de pieds, dil Made- 
leine.

La pauvre béle miaule et se débat.
—  Oh! il ne faul pas faire le méchant, ajoute 

l’enfant qui s’enléte, voilk, un bain complet te cal- 
mera.

Elle plonge et replonge le pauvret qui pousse des 
cris encore plus plainlifs et semble dire :

—  Méchantsl que vous ai-je fait?
— 11 va se íioyer, crie Bonhomme, qui le repéche 

avec une gaule et le jette dans l’herbe.
—  Mon Dieul dit Linelte, voilá raidi qui sonne, 

nous serons en retardl
Et la bande de s’enfuir.
Mais Madeleine ne rit plus, car Ih, au milieu de 

la verdure, elle voit le petit chat exhaler un cri su- 
préme el tomber raide au milieu des buissons, tandis 
qu’une vieille ehatte, sa mére, sans doute, gronde, 
va et vient, et tourne, désespérée, autour de son 
petit.

La flllelte emporte cetle visión qui lui gáte toute 
«a promenade, et maintenant personne n’ est gai.

Linette a conseience d'avoir manqué k sa 
promesse, Fierre boilille; Madeleine a le 
cceur serré; Bonhomme, fatigué, devient 
lourd et se fait Irainer... 11 semble qu’on 
n’arrivera jamais.

A mi-chemin, un domestique, k bicy- 
'Clelte, les arréle :

— Ah! enñn vous voilk! Qu’avez-vons 
fait? Votre méreest inquiéte : il ne faut 
pas Irois heures pour aller á Bellefon- 
tainel

A l’arrivée, maman lance d’importance 
les deux peliles ñlles; mais, en sanglotant, 
Madeleine se jette dans ses b ra s :

— Maman, oh! maman, j ’ai assassiné 
un petil chal!

— Que racontes-tu? Quel chai?
— Gelui de Bellefontaine. Je t’en prle, 

laisse-moi retourner chercber sa maman, 
qui avait l ’air malheureuse, comme lu le 
serais, si je n’élais pas revenue.

La mére de Madeleine apaise sa filie :
— 11 ne faul jamais, dit-elle, faire de 

mal aux animaux!
Puis, devant ce désespoir et ce repentir, elle pro- 

met de s’enquérir de la mére chatte.
Point n ’est besoin; le lendemain, dés l’aube, le 

propriélaire du matou s’en vient trouver M” * X.
— Cetle petite filie a lué mon chal avec un gros 

gargon que voilá, fait-il en désignanl Bonhomme. II 
faul me le payer.

1

Madeleine et mére-chatte, son ínséparable.
t
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Madeleine donnerait toute sa bourse pour n’avoir 
pas le dernier cri du petit chai dans les oreilles.

Elle prend son porte-raonnaie :
— Voilá tout ce que j ’ ai, Monsieur, mais donnez- 

moi la mfere, je  vous en prie!
— Ohl pour ga, non! Vous éles trop mauvaise! 

Vous feriez encore souffrir la pauvre béte!
— Oh! non, monsieur, je vous le promels ; je 

veux, au contraire, la consoler!
Le villageois consent et apporte la mére-chalte.

Madeleine a quelque peine k s’en faire aimer : on 
dirait que la vieille se souvient du supplice infligé íi 
son pelit. Néanmoins, la tendresse vient á bout de 
lout : h. forcé de caresses, de pátés de cboix, de 
douceurs, Madeleine el mére-chatle sont insépara- 
bles :

—  Jamais plus tu ne seras eruelle! semble dire 
la béle en ronronnant.

Grand’mére,
M. C.

M O TS D ’E N F A N T S  & A N E G D O T E S

1

Les jours de la semaine.
Jojo travaille bien en classe. Le professeur est 

contení de lui. II le cite souvent en exemple k ses 
camarades. Hier, il lui posa le question suivante :

— Combien y a-t-il de jours dans la semaine?
—  Six, répondit aussitót Jojo.
—  Comment? explique-toi, pelit dróle !
— Voilk! Le dimanche on ne travaille pas, alors 

ce n’est pas un jour de semaine : il n’y en a done 
que six.

Les jeunes observateurs.
Le maUre enseigne k ses pelits élkves les prin­

cipes de la soüstraction. II n’arrive pas k se faire 
comprendre.

—  Voyons, dit-il, prenons un exemple. Six enfants 
vont k la riviére, mais il y en a qualre auxquels on 
a défendu de se baigner. Combien d’enfanls sont 
entrés dans l’eau?

Alors, lous les écoliers, comme un seul homme :
—  Six, Monsieur.

Les cheveux blancs.

Boby s’élonne de voir, dans la belle chevelure 
noire de sa mkre, briller quelques fils d’argent.

—  Comment, dit-il, maman, tu as des cheveux 
blancs?

— Oúi, mon enfanl.
— Pourquoi sonl-ils venus Ik?
—  Oh! tu sais, ils sont le signe que les enfants 

foní quelquefois de la peine k leurs parents.
Boby alors, un peu pen sif:
— Et bien! tu as dú en faire, toi, du chagrín k 

grand’raaman! Elle a ses cheveux tout blancs!

Lulu est Inquiet.
Lulu a, depuis quelques jours, un nouveau pelit 

frére. II se montre inquiet. Son pkre lui dit :
— Qu’as-tu, Lulu? Tu n’es pas contení?
— Si, papa. Mais je  voudrais savoir si mon petit 

frére sera loujours plus petit que m oi?
— Oui, sürement.
— Ah! lant mieux! De celle fagon, je pourrai 

loujours le batiré.

Par habitude.

Le marchand de cuirs Tanneur est convoqué, k 
tilre de lémoin, au tribunal.

Le président lui demande :
—  Votre profession?
—  Je suis daos les cuirs, Monsieur le président.
— Fréquentiez-vous le prévenu?
—  Non, Monsieur le président, vous pouvez éíre 

z-assuré queje  n’ai-z-élé que de loin-z-en loin chez 
lui.

— Témoin, vous ne devez pas, ici, exercer votre 
profession 1

Ghez le boucher.

Une bonne ménagére entre chez son boucher et 
marchande un superbe gigot. Le ehien du boucher 
vient flairer la viande en connaisseur.

— Joli chien! fait la cliente. II ne mange jamais 
votre viande, au moins?

— Oh! non, madame, tranquillisez-vousi II est 
trop bien élevé pour cela! II se contente de la lécher, 
tout simplement I
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LE TRÉSOR DE Lft MONTAGNE
CONTE TRADÜIT DE l ’ a LLEMAND ( s u í í e ) .
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Un’ seul des buveurs de l’auberge de la Chope 
d’or avait assisté au réeit du pére Muller sans 
prendre part íi la conversation et landis que, dans 
la nuit noire,*’tous les 
autres s’en étaient allés 
par groupes en diseu- 
l ant  la f a n t a s l i q u e  
aventure du Derger, iui 
avait repris tout seul, 
absorbé dans ses pen- 
sées, 'le chemin de sa 
demeure.

C’était un b o m m e  
d’une c in q u a n t a in e  
d ’ années,  p e u t - é l r e  
m o i n s ,  qui jouissait 
d’une cerlaine consi- 
déralion due á sa si- 
tuation pa ssé e ,  car,  
aprés ]  des ’ revers de 
f o r t u n e ,  i l  avait dú 
a'bandonner |la direc- 
tion d’une bonne au- 
berge pour faire je  ne 
sais combien de mé- 
tiers m o i n s  lucratifs 
les uns que les autres.

II y avait bien de sa 
faute dans cetle déca- 
dence, car il est cer- 
tain qu’il n’avait pas 
géré avec assez de sé- 
rieux ses affaires alors 
qu ’ e l l e s  prospéraient.
Au lieu de faire des 
économies et d’emplir
un has de laine pour ses vieuxjours, il avait dépensé 
en joyeuses agapes, auxquelles il conviait ses amis, 
le plus clair des bénéflces que lui rapportait son 
auberge, si bien qu’á la fin il avait fait faillite, luil 
Peter Baumann, qui passait cependant pour avoir 
les reins solides.

II faut dire aussi qu’il n’avait guére été aidé par 
sa femrae, une forte commére du nom de Bertha, quj 
passait plus de temps h dire du mal de son proehain 
qu’á surveiller son ménage.

Dans ces conditions, rien d’étonnant á ce que la 
roue de la fortune ait toum é...

..........•>'"

3 f

Peter Baumann cbeminait done seul le ¡long des 
ruelles sombres lorsqu’il fut rejoínt par un des ha- 
bituésjde la Chope d'or.

— H o l á l  Pe ter l  
comme vous avez l’air 
absorbé I serait-cerhis- 
loire du pére Muller 
qui vous trotle encore 
par la cervelle?

— Ma foil pourquoi 
ne pas l’avouer? Cet 
étrange récit m’a forle- 
ment impressionné, et 
je  vous affirme que si 
j ’avais été á la place du 
berger, j'aurais cher­
ché avec plus da cons- 
tance la fameuse racine 
ouvretout.

—  D ’ autant  plus 
qu’elle n’est guére dif- 
flcile k Irouver, s’ilfaut 
en croire ce que me ra- 
contait mon g r a n d -  
pére  lorsque j ’ é tais  
moutard.

— Quoi? Vous con- 
naissez le moyen de se 
procurar ceLte merveil- 
leuse racine?

—  Parbleu! II n’y a 
qu’á découvrir le nid 
d’un pie noir et, au 
moment oü les petits 
viennent d’éclore, á en 
boucher Foriflee, pen-

dant que le páre s’en va chercher la becquée pour 
ses enfants. Quand l’oiseau revient, il s’aífole en 
voyaut le nid inaccessible, mais son angoisse dure 
peu, car il sait oü irouver le reméde. II s’envole 
vers le couchant et flnit toujours par revenir avec, 
dans le bec, la racine ouvretout. II n’y a qu’á s’ar- 
raer de patience et á attendre Iranquillement au 
pied de l’arbre. Quand on voit le pie reparaltre tout 
prés de son nid, on agite sous l’arbre un grand 
morceau de drap rouge. Cette manceuvre le terrifie 
si bien qu’il laisse infailliblement tomber á Ierre 
la racine, qu’on ramasse précieusement et qu’on

VI

«niii

Peter Baumann 
marchait seul.
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conserve de méme pour les grandes occasions.
— Bab! C’est trés curieux ee que vous me racon- 

lez U, mais je n’y ajoule guére foi, vous savez.
__Vous avez tort, Peter Baumann, vous avez tort.

Mon grand-pére n’avail pas pour coulume de ra- 
conler des sornettes, el c’élait un chasseur qui s’ y 
connaissaill Allons, bonsoir, Peter Baumann, me 
voici arrivé eí vous ne larderez pas k élre chez vous 
aussi.

— Bonsoir, bon- 
soirl mon ami, di t  
B au m a n n ,  absorbé 
dans ses réflexions.

Et il continua lout 
seul son chemin.

Le lendemain de ce 
soir mémorable, Pe- 
ter Baumann serait 
parli bien volonliers 
dans la forét á la 
recherche d'un nid de 
pie noir, car pendant 
la nuil qii’il avait pas* 
séehréílécbir.il avait 
échafaudé toules sor- 
tes de projels que 
vous (leviuez, pour 
refaire sa f o r t u n e ,  
m aisiln ’étaitpas plus 
t6l hors du lU que sa 
femme, Ber tha ,  lui  
commanda, sur un ton 
qui n’admcllail pas 
(le réplique, de porter 
au moulin un sac de 
grain á convertir en 
farine. Depuis que les 
affalres de son mari 
allaient si mal, elle
subvenait aux besoins du ménage en entrelenant un 
petit commerce de farine, et elle se servait de Peter 
comme d’un ane, disant k loutes les comméres du 
voisinage qu'il n’était plus bon qu’k faire ce métier.

Le pauvre Baumann, sous la poigne de fer de sa 
terrible moitié, n’avait qu’& céder, eí o’est ce qu’il 
faisail tout en cherchant de maigres consolations 
dans sa pipe, qui, hélasi n’était pas toujours pleine 
et dans sa filie, la genlille Garoline, qui s’efforqait de 
maintenir Tharmonie entre son pére et sa mére, 
chose assez difflcile, élant donné le hargneux carac- 
tére de Bertha depuis qu’ils étaient dans la géne.

Carolina, qui marchait sur ses vingl ans, était une 
jolie jeune filie k laquelle on ne connaissait que des 
qualités. Dés qu'elle avait été en áge de gagner sa

/

Uertha luí ordonna de porter un sac de grains au moulin.

vie,elle avait cherché du travail dans les environs 
et elle était devenue si hahile brodeuse, qu’on s’ar- 
rachait les ouvrages qui sortaienl de ses mains. Elle 
se faisait de la sorte de bonnes journées, qui faoili- 
laient les dépenses du ménage, car elle donnait 
inlégralement k sa mére tout son gain. II lui arrivait 
seulement, de temps en lemps, de souslrairo quel- 
ques piéces de menue monnaie, qu’elle mettait pré-

cieusemenl de C(Mé, 
et qu’aux j o u r s  de 
féte, elle glissait dans 
la main de son pfere, 
afin qu’il pút se pro- 
curer du tabac, ou al- 
1er au c a b a r e t  en 
c o m p a g n i e  de ses 
amis. 11 fallait voir 
alors de quel regard 
rcconnaissant Pe ter  
couvait sa filie, lan- 
dis qu’elle se déro- 
bait á ses remercie- 
menls, pour ne pas 
éveiller les soiipQOUs 
de sa mére.

En r e v e n a n í  du 
moulin oü sa femme 
l’avait envoyé, chargé 
comme un baudet, 
Peter Baumann lit un 
crochel, el s’en revint 
par la campagne, au 
l i cu  de s u i v re  son 
c h e m in  aceoutumé, 
car il avait le grand 
désir de découvrir le 
p ie  noir, auquel il 
subliliserait un hrin 
de rac ine  o u v r e -  

tout. Mais il n’avail pas pensé qu’il était eneore en 
hiver, et que les oiseaux n’ont pas pour habitude de 
faire leur nid en cetle froide saison. II ne renconlra 
pas le moindre pie dans sa promenade, et, de plus, 
eiil k subir, en rentrant k la maison, le courroux 
de Bertha, qui voulait, íi loutes forces, savoir pour- 
quoi son mari revenait du moulin plus tard qu’á. 
l ’ordinaire.

—  Je parió, disait-elle, que tu viens eneore du 
cabaret, vieil ivrogne, n’as-tu pas honle de dépenser 
ainsi l’argent que tu n’es méme pas capable de 
gagner? Je ne sais ce qui me retient de le mettre 
dehors une bonne fois, tu pourrais alors fréquenter 
les auberges k ton aise, vieux fainéanll 

Peter n’eut garde de répondre k cette rebuffade ;

X... .
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il se contenta de hausser les épaales eí s’en fufc 
dans sa chambre oü il s'enferma k double tour. 
Puis il se tailla minutieusement une plume d’oie, 
choisit une feuille de papier convenable et entreprit 
de noler toutes les reeommandations qu’avait faites 
le pfere MuUer au sujet du trésor, car, forcé d’at- 
tendre au printemps pour trouver un nid de pie 
noir, il ne voulait pas, celte époque, avoir omis 
aucun des détails 
n é c e s s a i r e s  au 
voyage qu’il comp- 
tait faire dans la 
m o n l a g n e .  Pen- 
dant qu’il écrivait, 
deux c o u p s  dis- 
crets furent frap- 
pés h la porte.

— Qui est Ik? 
grommela-t-il sans 
lácher sa plume.

— P ére ,  c ’ est 
moi.

—  Ahí c ’esl loi 
Caroline, attends, 
je  t’ouvre,

—  Que fa is '-lu  
done? demanda la
j e u n e  filie en 

voyant les feuilles 
de papier noircies.
Tu écris Ion lesta- 
ment?

El elle eut un 
éclat de rire qui 
prouvait q u ’ e l l e  
ne prenait pas son 
idée au sérieux.

— Mieux  que  
mon t e s t a m e n t ,  
petite Caro l in e ,
quelque chose qui nous rendra rlches pour le res- 
tant de nos jours si cela réussit, mais il ne faut pas 
le diré h la mére, car elle m’empécherail de mellre 
mon projet h exéculion.

— Pauvre pérel Ele est méchente avec loi, hein? 
Encoré tout á l’ heure, comme elle t’a re?ul J’en 
avais les larmes aux yeux. II élait lourd, dis, ce 
gros sac qu’elle t’a forcé de porler au moulin? 
J’ai toujours peur que tu ne puisses le conduire 
jusqu’au bout et que tu tombes en route.

—  Ne crains rien, ma mignonne, je  suis encore soli­
de. Sais-tu ce que je feral quand nous serons riches?

—  Tu [achéteras un hne pour aller au moulin íi la 
place?

^  fí

¡ í  = S: ̂ 1-1a el

II ordonna au gamin de gritnper daos l’arbre.

— D’abord, je  n’aurai plus besoin] d’aller au 
moulin, Mademoiselle.

—  Ahí c’ est vrail Alors que feras-tu?
—  Je le donnsrai ,une jolie dot et un bon mari 

com m e..., voyons un peu comme qui tu le voudrais 
Ion m ari..., comme Fritz, par exemple.,.

La jeune filie devint toute rose en entendant pro- 
noncer le nom du jeune homme, qui n’osait la de-

mander en maria- 
ge parce qu’il élait 
t r op  pauvre  et 
qu’elle méme n’é- 
tait guére plus ri- 
che que lui. Elle 
embrassa son pére 
et se sauva vive- 
ment pour n’étre 
pas obligée de ré- 
pondre.

L ’ hiver  passa 
lentement. Certes, 
jamais Peter Bau- 
mann n’avait at- 
tendu le printemps 
<avec autant d’im- 
patience, et c’esl 
peut-étre j u s t e -  
ment pour cetle 
raison qu’il trou- 
vait les journées 
si longues! Enfln, 
les premiers bour- 
geons reverdirent 
aux arbres et, par 
un beau soleil du 
mois d’avril, Tan- 
cien a u b e r g i s l e  
parlit á la décou- 
verte.

11 parcourait les
bois depiiis une demi-heure environ, jlorsqu’il ren- 
contra un gamin qui, le nez en Tair, semblait suivre 
attentivement les allées et venues d’ une béte quel- 
conque perchée au haul d’un arbre.

— H é! Que regardes-tu lá, petU? dil-il en posant 
sa main sur Tépaule du gar^onnet.

— Un pie noir, monsieur, qui a fait son nid dans 
la grosse branche, l i ,  voyez-vous, juste au-dessus 
de ma téte.

— Un pie noir? Tu as dit un pie noir?
—  Oui, monsieur.
— Es-tu bien súr que ce soit un pie noir?
—  Aussi súr que je suis lá. C’esl mon pére qui 

m ’a appris le nom des oiseaux et mon pére est un

ir-i.
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fameux chasseur, vous savez. En voilá un homme 
qui s’y connalll II sail toull Ainsi...

— Que luí veux-lu done íi ce pie noir? interrogea 
Peter en interrorapant le verbiage de l’enfanl. Tu 
n’as pas rintenüon de le tuer, j ’espére?

—  Moi? mais non, je  le regarde parce qu’il 
ra’amuse. Voyez comme il se donne du mal, il doit 
chercher quelque chose qu’il ne trouve pas.

— Dis done, petit, si je  te donnais une belle piéce 
de vingt sous, voudrais*tu me rendre Service?

—  Gertainemenl, monsieur. Que faut-il faire pour 
vous étre agréable?

— 11 faut revenir demain ici, k la méme heure, et 
faire alors ce que je  te dirai.

—  Bien, Monsieur, vous pouvez compter sur moi. 
Ce sera long?

—  Non, quelques minutes seulement. Au revoir, 
petit, k demain.

Peter Baumann rentra rapidement en ville el s’en 
fut chez le plus grand mareband de drap qu’il con- 
naissail. Lk, avec l’argent que lui avait donné Garo- 
Une tout rhiver el qu’il avait économisé au lieu 
d’aller le boire au cabaret, il acheta un grand mor- 
ceau de drap rouge, le plus vif qu’il pul trouver. 
Pilis, muni de son paquet dissimulé sous son man- 
leau, il rentra ebez lui pour recevoir les injures de 
son irascible moitié, laquelle avait eu besoin de lui 
pour aller au mouUn et ne l’ avait pas trouvé k la 
maison.

—  Pilier de cabaret, tu veux done que je meure

sur la paille? Oü as-tu encore étécourir, et qu’esl- 
ce que ce paquet que tu as k la main?

Mais, pour la premiére fois, Peter Baumann ne 
courba pas la téle sous l’orage.

—  Si tu parles encore, je  l ’assomme, dil-il k sa 
femme. Je fais ce qu’il me plait, c ’est compris?

Bertha fut si inlerloquée de celle sortie qu’elle en 
oublia de répondre, et qu’elle laissa son mari rega- 
gner sa chambre sans plus l’inquiéler.

Le lendemain, Peter Baumann ayant trouvé le 
gamin au rendez-vous,lui ordonnade grimper dans 
l’arbre et de boucher l’orifice du nid avec un lam­
pón de feuilles séches. Puis, lui ayant donné la ré- 
compense promise, il le renvoya.

Tout se passa comme l ’avait prédit Tinterlocuteur 
de Peter, ce soir d’hiver oü lous deux revenaient 
de l’auberge de la Chope d’or. La manmuvre exé- 
cutée avec le drap rouge eíTraya si bien l’oiseau re­
venan! k son nid qu’il laissa lomber k Ierre la pré- 
cieuse racine ouvre-tout, en ouvrant le bec pour 
pousser un cri de détresse.

Peter s’empara de celle racinc magique, l’envc- 
loppa avec soin, la glissa dans un petit sac qu’il 
avait faitconfectionner par Caroliuc k cet eífet, et la 
serra ensuile dans sa poche la plus süre. Puis, aussi 
contení que s’ il était déjk en possession du trésor 
eonvoilé, il rentra allégrement k la maison en fre- 
donnaní un refrain joyeux.

(rl suivre.)
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% HISTOIRE ET HISTORIETTES }t

L’ histoire ne larit pas d’aQecdotes sur le compte 
de Pierre le Grand. Voici un incidenl de son voyagc 
en Prance qni mérile d’filre conté.

II était arrivé íi París depuis vingt-qualre heures, 
k peine, lorsqn’il luí fallnt assister, dans la loge du 
Régent, k q q  spec- 
laclé donné en son 
honneur. Ün jouaít 
une assez mauvaise 
tragédie de M“® Ber- 
nard, niéce de Fon- 
tenelle, intitulée :
L a  Mort des en- 
fants de Brutus.

Le tsar suivait le 
jeu des aclenrs avec 
beaueoup d’a l í e n -  
tion, landis que des 
inlerprétes Ini tra- 
duisaient, au fur el 
k mesure, les tirades 
des p e r s o n n a g e s .
Mais il était le seul 
de loule la salle k 
se préoccuper de ce 
qui se passait sur la 
scéne; tous les au- 
tres spectateurs n’a- 
vaient d’yeu.x que 
pour lui, el, autour 
de sa loge, c’était 
un va-et-vient conti- 
nuel d'individus qui 
se précipitaient les 
uns sur les nutres, 
sebouseulaient, afin
de voirlevainqueur de Charles XII. Toute cetle agi- 
lation n’allait pas sans un grand bruit, si bien qu’á 
la fin, le tsar impalienté dit au régent :

— Monsieur le duc, poufquoi ce tapage?On ne 
vient done point ici pour écouter les piéces que Ton 

joue?
—  Sire, c’est la deroíére cbose dont on s’occupe, 

surtout aujourd’Iiui. On ne parle, ce soir, que de 
l’événement du jour; on ne pense qu’á vous, sire, 
en ce moment.

— Singuliére nation, repartit alors le tsar flatté, 
elle me plaít toutefois. Elle m’instruit et m’amuse 
en méme temps.

fo  Q

Le tsar suivait le jeu des acteurs avec beaueoup d’aUention.

Cependant, le lumulle redoublait k la porte de la 
loge oü Pierre P'' avait toute la peine du mondo h 
écouter la tragédie.

ün petit jeune bomme, sec el maigre, au leiiit 
brun presque basaiié, a la voix stridente, se faisail^'

suriout remarque 
par Téclat dominaiil 
de ses saillies. Un 
groupe n o m b r e u x  
d’aulresjeunesgens 
suivait plus atten- 
livemenl ses réílex- 
ions que le jeu des 
comédiens. Aprés le 
tsar, e’élait le prin­
cipal acteur de la 
scéne; le régent, lüi- 
méme, ne venai t  
qu’aprés ce pet i t  
jeune bomme, qui 
était alors le prince 
de la jounesse fran- 
Qíiise.

— M es s i e ur s ,  
messieurs, disait-il 
avec loule la forcé 
de son maigre filet 
de voix, preñez á la 
íüis un düuble plai- 
bir ; láchez de Irou- 
verlemoyen de con- 
lempler de prés le 
héros du Nord el ne 
laissez point lomber 
inapergues mes cri­
tiques de délails sur 

cetle mauvaise tragédie qu’on assure étre une ceuvre 
poslhume de Pontenelle, Moi aussi je  fais un Bru- 
tus, et vous le verrez, messieurs I 

En disant ces mots, le petit bomme gesticulait 
lellement qu’il en perdait presque réquilibre, l’ceil 
pétillant d’esprit, mais plus encore de malice el de 
moquerie.

Le régent, qui avait reconiiu sa voix, dit au tsar: 
—  Sire, je vais vous monlrer un de nos poétes en 

herbe, une de nos célébrités littéraires. II fait des 
tragédies, compose un poéme épique, éerit l ’histoire 
des grands monarques du siécle. Et il n’oubliera 
pas la v6lre, ajouta Philippe d’Orléans avec une

Vi;i
&
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révérence h Tadíesse de son bóte illustre. Malgré 
ces divers travaus, sire, ce jeune homme Irouve 
encore le secret de nous décocher, de lemps ci aulre, 
de petites satires pleines de fiel, qui nons forcent, 
malgré toule nolre indulgence, de le mellre sous les 
verrous de la Bastille.

— El vous faites bien, monsieur le duc, reparlil 
vivcmenl le tsar; le représenlant du roí de Franco 
doit étre respeclé. Mais monlrez-moi done cet ori­
ginal qui fait tanl de bruit?

— Bien voloQtiers, sire. II grille lui-méme, depuis 
rouverture du spcctacle, de l’envie de se trouver en 
votre présence.

Le régent mil alors 
la léte bors de la loge 
et dit k haule voix :

—  Diles done, mai- 
Ire Árouel, si vous 
prometlez d’élre sage, 
vous pouvez venir sa- 
luer Tempereur de tou- 
tes les Russies.

Le duc n’avail pas 
achevé sa phrase que 
le jeune homme s’élait 
élancé dans la loge ít  
saluait le tsar qu’il dé- 
vorait de ses regards 
étincelants.

—  Jeune homme, dil 
Fierre le Grand, voulez- 
vous me suivre en Ru- 
ssie, et rédiger This- 
toire de mes voyages 
et de mes expédilions?
Dix mille roubles pour 
mon h isloriographe.
Acceplez-vous?

—  Je ne demanderais
pas mieux, sire, mais 
je  me dois avant tout 
^ ma patrie. Je com ­
pose, encemoment,  une P íe de Louis le Grand 
et j ’ai sur le mélier un poéme de la Ligue, en 
rhonneur de Henri le Grand. Vous le voyez, je  suis 
dans l’embarras des grands hommes; mais ceux

Le jeune homme s’était élancé dans la loge.

de mon pays avant tout, sire. Pardonnez-moi, si 
je  vous refuse i  présent.

— Vous avez raison, je no puis qu’ approuver 
votre patriotisme, dit le tsar.

Cependant, le troisiéme acle allait commencer el 
Fierre le Grand semblait désireux de n’en pas 
perdre un seul vers.

—  Mon cher Arouet, dit alors Philippe d’ürléans, 
au jeune poéie, saluez Sa Majeslé, remeroiez-la de 
ces cifres si honorables pour vos talenls; soyez 
loujours sage el discrel avec moi el complez sur ma 
protecLion. Allez.

—  Mille remercie- 
meiiís, monseigneur, 
répliqua le poéte. On 
ne saurait avoir plus 
de bonlé que vous pour 
le pauvre Arouel. Mais, 
je  vous éü conjure, ne 
vous chargez plus de 
mon logement. II suf- 
fira que vous songiez 
k ma nourrilure.

El il se retira en sa- 
luant les deux princes 
de la maniére la plus 
respectueuse.

Le régent ne pul s’em- 
pécher de rire k la der- 
nikre saillie qui rappe- 
lait le séjour forcé qu’il 
avaitimposé aumineur 
dans le donjon de la 
Bastille et la pensión 
qu’il lui avait allouéc 
eiisuite pour le dédom- 
mager.

—  C’est Técrivain 
qui promet le plus, 
dil Philippe d'Orléans 
au tsar aprés la sortie 
du jeune homme.

Quelque lemps aprés ce pelií incidenl, le poMe 
ehangeail son nom d’Arouet pour celui de Vollaire, 
emprunté k un domaine de sa mére, et il réalisait 
bien les espérances que fondait sur lui le régent.
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r é g r e a t i o n s
Gharade fantaisiste.

—  Planté sur un navire,
—  Une arme pour occire,
—  Garle qui nous fait rire,
—  Au soldal doit suflire; 
G’est peu, je  deis le dire. 
Tout : ile qu’on admire.

Grolx géographique.
Trouver quatre villes de France avec les lellres 

suivantes, dans la méme forme :
A A 
A A

A lí E E G N 
N N N N 11 S 

S T 
T U

Mots en triangle.

— Dans le calendrier.
—  Du eorps une partie.
— Un grand fleuve étranger.
— Un adverbe qui nie.
—  Dans la lasse de Ihé;
Au milieu de l’élé.

Anagramme.
Gastón n’a pas toujours raisoni 
II l’a bien, quand de la maison 
II s’en va pour jouer aux billes.
De son pelit cheval de bois 
II aime mieux ce train, parfois.
Que son tambour, son lir, ses quilles.

Mots croissants et décroissants.

Les jeux innocents.
Comment l’aimez-vous?
1. —  Glaire.
2. — Brillante.
3. — En peinture.
Qu’en faiíes-vous?
1. — Un fleuve.
2. — Une représentalion.
3. — Un repas.
Od le placcz-vous?
1. — A París.
2. — Au théátre.
3. —  Dans un livre de messe.

Téle d’un ange.
Garle.
Foche.
BoUe.
Bmpereiir.
Ge que fait le bon jardinier. 
Mellre d’aplomb.
Foiid du navire.
Enlouré de Ierre.
Note.
Au poulet.

A. M ü s Et t b .

Gharade fantaisiste.
A N  - B A L L E - M E N  

E M B A L L E M E N T .

Mots en triangle.

M A J E U K 
A D O U R 
J O I E 
E U E 
U R 
R

SOLUTIONS DES RÉCRÉATION8 DU P' FÉVRIER
Logogriphe.
P I L O T E ,

P O L I ,
P L I.

Mots en losange.
M

G 1 L 
C A N A L  

M I N A R E T 
L A R E S  

L E S  
T

Cariosité.
C 4 - R R R - 1 - E E E = R É C R É E I Í .

Mots diagonaux.
A n g e l e
E R A s M E 
B A S I L E  
n E L E N K 
S I M o N E 
E L o D I E
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